


			[image: Couverture : Ouvrage collectif sous la codirection de Jean-Claude Duclos, Alain Faure et Guy Saez, Nous sommes encore libres de nos rêves !, PUG]
		






			[image: ]







Ouvrage publié avec le soutien de la famille Gilman et la Ville de Grenoble.

			 

			 

			Photo de couverture : Les Bourlens, La Salle-en-Beaumont (Isère), 2006. Bernard Gilman, pris en photo devant chez lui lors d’une journée d’entretien en vue de l’exposition Rester libres ! du Musée dauphinois. Photo Olivier Cogne, coll. Musée dauphinois – Département de l’Isère

			 

			Couverture et maquette intérieure : Corinne Tourasse

			Relecture : Sarah Fontaine--Demay

			Mise en page : Soft Office

			 

			 

			© Presses universitaires de Grenoble, juillet 2025

			5, rue de Palanka – 38000 Grenoble

			www.pug.fr

 

			ISBN 978-2-7061-5736-3 (e-book PDF)

			ISBN 978-2-7061-5738-3 (e-book ePub)

 

			L'ouvrage papier est paru sous la référence ISBN 978-2-7061-5699-1

			






		
		
		
					[image: Page de titre : Ouvrage collectif sous la codirection de Jean-Claude Duclos, Alain Faure et Guy Saez, Nous sommes encore libres de nos rêves !, PUG]
			




			La collection « L’empreinte du temps »
est dirigée par Alain Faure

			Cette collection rassemble des ouvrages qui témoignent du passé et le questionnent, avec une attention particulière portée à l’humanité des récits et aux parcours de ceux qui font l’histoire. Ces interprétations sensibles et ces explorations personnelles sont l’occasion d’interroger la façon dont les mémoires à la fois impriment et dessinent nos visions du monde.

			•

			N. Salat, Paul Mistral, militant révolutionnaire. Parcours d’un maire modernisateur du premier XXe siècle, 2023

			P. Merle, L’homme qui n’aimait pas le pouvoir. Jean-Philippe Motte, un élu dans la ville, 2021

			C. Gouy-Gilbert, Le génie de l’eau. Aristide Bergès raconté par sa fille (1833-1925), 2021

			P. Frappat, Hubert Dubedout, une pensée en action, 2016

			P. Frappat, Geo Boulloud, le métallo de Dubedout. Une histoire de Grenoble, dans les pas d’un militant ouvrier, 2015

			A. Sauvy, Le jeu de la montagne et du hasard, 2014 (1re édition 1995)

			Association Mémoire du lycée polonais Cyprian-Norwid, Des résistants polonais en Vercors. La saga du lycée polonais Cyprian-Norwid, Villard-de-Lans – 1940-1946, 2012

			R. Bourgeois (dir.), Currière en Chartreuse. Le silence du désert, 2011

			R. Canac, Jacques Balmat dit « Mont-Blanc », 2009

			R. Glénat, Les derniers guides paysans, Saint-Christophe-en-Oisans, 2009

			M. Pérès, Henry Russell et ses grottes, Le Fou du Vignemale, 2009

			C. Robert-Muller, A. Allix, Les Colporteurs de l’Oisans, nouvelle édition 2009 (1re édition 1979)

			Collectif, Ces demoiselles au tableau noir, Souvenirs d’institutrices en Oisans 1913-1968, 2008

			R. Canac, Gaspard de la Meije, 2007

			C. Muller, Le Dauphiné, berceau de la solidarité, 2005

			Collectif, Écoles en Diois. Témoignages de 1940 à 1970, 2004

			T. Charles-Vallin, Les aventures du chevalier géologue Déodat de Dolomieu, 2004

			E. Filhol, Un camp de concentration français. Les Tsiganes alsaciens-lorrains à Crest. 1915-1919, 2004

			F. de Bouillane de Lacoste, Les Gentilshommes-Verriers de la région du Poët-Laval aux XVIIe et XVIIIe siècles, 2003

			J.-P. Andrevon, Je me souviens de Grenoble, 2001

			R. Bourgeois, G. Luciani, Gendarmes en Corse sous la Restauration, 2001

			M. Chaulanges, Les Rouges Moissons, 2001

			D. Grévoz, Guide de haute montagne, une passion, un métier, 2001

			Y. Manzoni, D’Italie et de France, 2001

		






 

			

			Le 12 décembre 2022, Bernard Gilman disparaissait à La Mure à l’âge de 91 ans. Adjoint à la Culture de Grenoble entre 1965 et 1977, sous les mandats d’Hubert Dubedout, il a profondément marqué l’histoire de la ville.

			Au-delà de ce point d’ancrage, et toute sa vie durant, il a œuvré pour faire émerger des projets culturels majeurs.

		







		

		
			
Préface

			L’énigme Bernard Gilman

			GENEVIÈVE CLÉMANCEY, OLIVIER COGNE, JEAN-CLAUDE DUCLOS, ALAIN FAURE, CLAIRE GILMAN, PATRICE GILMAN, MICHEL HOLLARD & GUY SAEZ

			La petite église moderne qui surplombe le village de la Salle-en-Beaumont est comble le jour de l’enterrement de Bernard Gilman. C’est une matinée d’automne étrange, tourmentée, hors du temps. Le vent glacial qui souffle par rafales dans la toiture produit par moments le sifflement strident des haubans de voiliers les jours de tempête. Les interventions sont bouleversantes de sobriété et de puissance. Après la cérémonie, tout le monde descend à pied jusqu’à la salle communale qui devient pour l’occasion une grande cantine familiale. L’ambiance est alors étonnamment légère. Les tablées sont animées. Chacun y va de ses souvenirs, ses anecdotes et ses confidences à propos de celui qui fut soixante ans plus tôt « l’instit’ » du village. Pour beaucoup aussi, les récits sont des déclarations d’amour pour ce militant culturel hors du commun. Dans la tablée du milieu où se concentrent des « anciens », les esprits s’échauffent sur l’urgente nécessité de rassembler à Grenoble toutes celles et tous ceux qui n’ont pas pu venir à cet adieu montagnard.

			Quelques mois plus tard, un nouveau moment de communion rassemble une centaine de personnes à quelques encablures de la Bastille, en surplomb de Grenoble. L’hommage se déroule dans la petite chapelle du Musée dauphinois et comme en Matheysine, l’atmosphère est à la fois triste et joyeuse, agitée et pleine de douceur. Les témoignages filmés qui ouvrent la rencontre proviennent de compagnonnages bigarrés (un musée, un ministère, l’Outre-mer…). Puis deux heures durant, les prises de paroles se succèdent pour raconter avec émotion des attachements, des projets, des combats et des espoirs. Bernard Gilman est le père des politiques culturelles décentralisés en France, mais pas seulement ! Il a marqué les esprits et son époque dans mille textures et rencontres étonnantes, improbables, réjouissantes.

			Après la tempête maritime de la Salle-en-Beaumont et le zéphyr ouest de montagne du Musée dauphinois, nous décidons de nous retrouver, à huit, pour imaginer une trace littéraire qui reflète tous les souffles de liberté de son parcours. Il nous semble alors évident, indispensable, presque vital, de retracer dans un ouvrage son aventure militante, intellectuelle et fraternelle. Mais comment mettre en récit toutes les facettes du personnage ? C’est le cœur de l’énigme Gilman : Bernard a traversé son époque à la manière d’un pirate malicieux, à la fois érudit, passionné, visionnaire, toujours en mouvement et éternellement en questionnements sur le rôle de la culture dans l’émancipation des individus.

			Le présent ouvrage aborde cette effervescence en trois temps :

			–	d’abord avec la retranscription d’une série d’entretiens filmés où Bernard Gilman se raconte, à la première personne. Vous verrez combien sa parole est pesée, ciselée, subtile, grave aussi parfois. L’adjoint à la culture de Grenoble puis conseiller du ministère du même nom était habité par sa très haute conception de l’engagement dans la cité ;

			–	ensuite avec un regard de connaisseur sur son parcours où Guy Saez, en politiste et en historien, décrypte l’idéal culturel que Bernard Gilman a façonné puis s’interroge sur le rôle d’éclaireur qu’il a joué au ministère de la culture ;

			–	enfin avec une réflexion de Jean-Claude Duclos sur l’empreinte singulière qu’il a laissée dans le champ muséal, domaine où sa volonté visionnaire a transformé les pratiques et la programmation publique.

			Vous trouverez aussi en annexe quelques repères sur ses discours ainsi que sur les hommes, les événements et les institutions qui l’ont accompagné. Bernard Gilman est bien sûr le fruit et le symbole de cette épopée culturelle en mouvement, mais plus encore, il a été le militant qui, toujours, restait libre de ses rêves pour faire bouger les lignes.

		




		

		
			
Chapitre 1

			Bernard Gilman par lui-même

			BERNARD GILMAN

			Introduction

			Le texte qui suit, où Bernard Gilman se raconte, procède d’un montage réalisé à partir d’extraits de quatre entretiens filmés. Les deux premiers ont été effectués à ma demande par Olivier Cogne, alors chargé de mission au musée de la Résistance et de la Déportation de l’Isère (MRDI), les 13 avril et 1er juin 2006, dans le cadre de l’exposition Rester libres !1 et de la publication Résister, militer2. Lorsqu’il prend la direction du Musée dauphinois, en 2016, Olivier Cogne en réalise d’autres les 16 mars 2015 et 24 juin 2016 tandis qu’il prépare l’exposition du cinquantenaire des Jeux olympiques d’hiver3. Il fait ensuite transcrire la totalité de ces quatre séries d’entretiens par Sandy Barrruel, étudiante en stage au MRDI, et les met en forme avant de me les communiquer. Il est à noter que ces entretiens, filmés par Michel Szempruch, sont aujourd’hui conservés au Musée dauphinois.

			J’ai par ailleurs complété pour cet ouvrage le témoignage de Bernard Gilman de quelques citations extraites de l’entretien réalisé par Bernard Chardère, pour Jeanne Girard et Didier Béraud4. Pour en faciliter la lecture, j’ai dû aussi procéder à quelques « lissages » que j’ai proposé plusieurs fois à Bernard de vérifier sans y parvenir. Je l’ai enfin complété de notes afin de préciser l’identité des personnes qu’il cite et donner quelques informations complémentaires sur les circonstances qu’il évoque.

			Je dis, plus loin, dans quelles circonstances j’ai rencontré Bernard Gilman en 1978. Il a déjà rejoint le cabinet de Jack Lang lorsque Jean-Pierre Laurent, conservateur du Musée dauphinois, nous recrute en 1981, Jean Guibal et moi-même. René Rizzardo, alors Adjoint à la culture de la Ville de Grenoble qui vient d’autoriser la création de deux postes de conservateurs en remplacement de Charles Joisten5, lui dit alors : « C’est toi qui vas travailler avec eux, à toi de les choisir ». Au départ de Jean-Pierre Laurent, en 1986, Jean Guibal lui succède à la direction du Musée dauphinois. Il me passe la main en 2000 lorsqu’il devient directeur de la culture et du patrimoine au Conseil général de l’Isère, puis la reprend en 2011 à mon départ à la retraite, jusqu’à ce qu’Olivier Cogne le relaye en 2016. Nous n’avons cessé, tous trois, de conserver depuis le Musée dauphinois les meilleures relations possibles avec Bernard Gilman et tenons à témoigner du rôle décisif qu’il a joué tant pour sauver ce musée que pour en orienter la marche.

			Jean-Claude Duclos

			Conservateur au Musée dauphinois de 1981 à 2011 et directeur de 2000 à 2011
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			Bernard Gilman. Tous droits réservés.

			Du Vanuatu à la mairie de Grenoble

			Je suis né le 14 janvier 1931, à Port-Vila. C’était encore les Nouvelles-Hébrides, aujourd’hui c’est le Vanuatu. Mon père y travaillait dans une exploitation. J’ai eu la chance d’y retourner et de retrouver des restes de notre maison familiale. J’y pense souvent. J’avais fait la promesse un peu osée à mes enfants de les amener tous là-bas, mais ce n’est pas si simple. Ils se sont mariés et il faudrait multiplier par deux le nombre de voyageurs maintenant. Retourner au Vanuatu a eu quelque importance dans ma vie, mais cinquante ans après ma naissance, j’y reviendrai.

			Je suis originaire du Nord. Mon enfance, ma jeunesse, c’est le Nord, dans un petit village de la banlieue de Lille. On dit banlieue maintenant, mais de notre temps, à une quinzaine de kilomètres de la ville, c’était encore un petit village. Un village ouvrier plutôt que rural parce qu’une usine textile assez importante y était implantée : Agache. Ce nom était connu dans le monde du textile. Pour moi, la vie dans ce village a été capitale pour tout le reste de ma vie. Par ma famille d’abord : j’ai eu une famille solide et généreuse. Un père qui fut un temps aventurier, puisque dans sa jeunesse, il est parti dans les Nouvelles-Hébrides, qui relevaient alors d’un condominium franco-anglais. Je ne sais pas ce qui l’a conduit là-bas, je n’ai pas eu l’occasion d’en parler avec lui. Il est parti avec un groupe de jeunes pour travailler en Australie où il n’a pas trouvé de travail, puis il est reparti dans les îles voisines, la Nouvelle-Calédonie… et a finalement atterri au Vanuatu, où ma mère – ils étaient fiancés – l’a rejoint quatre ou cinq ans après. C’est déjà un signe de la solidité des liens familiaux parce qu’il n’était pas simple d’aller vivre là-bas : quatre-vingts jours de bateau et pas de communication téléphonique ! Quand mon père écrivait à ma mère, elle recevait la lettre quatre-vingt-dix jours après, et mon père devait attendre cent quatre-vingts jours avant de connaître la réponse à ses questions !

			Je suis né là-bas

			Je vais vous dire pourquoi cette origine a compté. Lorsque j’étais au cabinet du ministre Jack Lang6, le directeur de cabinet, lors de notre réunion hebdomadaire, nous informe d’une lettre du haut-commissaire de la Nouvelle-Calédonie, annonçant la préparation de journées importantes et d’un festival qui a lieu tous les quatre ans dans les différents pays d’Océanie. Qui pourrait bien s’en occuper ? Non sans culot, j’ai dit : « J’y suis disposé, je suis né là-bas. » À bon ! Et le dossier m’a été confié, ce qui m’a amené à y aller. J’y ai rencontré des gens formidables, j’y reviendrai, Jean-Marie Tjibaou entre autres, et ai découvert d’autres continents.

			Mais je reviens à mon village du Nord, où l’importance du travail était très grande. Ça peut paraître un peu désuet aujourd’hui, mais dans la famille, la valeur du travail était capitale. J’entends toujours ma grand-mère citer parmi les grandes valeurs de sa vie – elle était belge puisque mes grands-parents l’étaient – « Dieu, le roi et le travail ». Et d’un autre côté, une grande joie de vivre, une convivialité qui s’exprimait notamment dans les fêtes. Regardez les carnavals du nord, celui de Dunkerque entre autres, et vous en aurez une idée. J’ai gardé cela dans ma vie : le goût du travail autant que d’une vie joyeuse et collective. C’est aussi une région qui était un peu repliée sur elle-même. Le Nord se contentait de lui-même, semble-t-il, ce qui n’est plus le cas aujourd’hui. Sortir du Nord fut pour moi l’occasion de grandes découvertes.

			Je n’ai pas fait d’études. Je suis allé au collège et me suis mis au travail ; non parce que mes parents m’y poussaient, car ils auraient très volontiers accepté, et le souhaitaient même, de voir leurs enfants faire des études et se préparer un bel avenir. Mais je n’ai pas suivi cette voie-là. Mes parents ont été très compréhensifs. Encore que mon père, quelquefois, s’interrogeait et disait : « Mais où veut-il aller ? ».

			Je me suis retrouvé à Roubaix, dans une ville industrielle, très populaire, où j’ai commencé à travailler dans l’industrie textile. Puis j’ai passé un CAP de fraiseur et ai été engagé dans l’industrie métallurgique. Alors à Roubaix, j’ai aussi beaucoup appris : d’abord en découvrant un milieu ouvrier, où les conditions de travail étaient beaucoup plus dures que dans mon village, avec des horaires impossibles. On faisait les trois-huit et partait travailler à cinq heures du matin, puis à une heure, etc., avec des changements qui désorganisaient la vie familiale. La main-d’œuvre des filatures était composée de jeunes filles et de femmes du Pas-de-Calais, du pays minier. Elles venaient en autocar au travail, et devaient se lever à trois heures du matin pour arriver à l’heure.

			Les logements manquaient de tout confort. J’ai vécu dans un quartier ouvrier qui a été démoli depuis, mais qu’un auteur de l’époque, Maxence Van Der Meersch, a rendu célèbre.

			On y vivait au plus simple, avec ce qu’il y a de bien dans la simplicité. J’étais dans une courée dont les habitants étaient très solidaires. Mais les conditions de vie y étaient plutôt rustiques. Il n’y avait pas l’eau courante, seulement une pompe au fond de la cour pour une vingtaine de petites maisons. Les toilettes étaient aussi au fond de la cour. On était aussi de tous les conflits familiaux, interfamiliaux, de voisinage et autres. C’était la vie dans la rue. Roubaix est aussi liée, pour moi, à la guerre d’Algérie. Les Algériens y étaient nombreux et divisés politiquement. On était donc non seulement au cœur du conflit entre la France et l’Algérie mais aussi, entre leurs tendances politiques : le FLN et le MNA7. Il y eut des moments très difficiles. Et là, entre jeunes, nous nous retrouvions. J’étais dans un mouvement d’action catholique, la JOC, la Jeunesse ouvrière chrétienne, où s’organisait un certain nombre de manifestations, de sorties… J’y ai appris les valeurs ouvrières de solidarité, de lutte, de combat, et aussi les raisons pour lesquelles ces luttes et ces combats devaient être menés. C’est-à-dire, et je n’ai pas peur de le dire, contre des situations d’exploitation inacceptables de toute une catégorie de la population.

			J’ai passé mon bac en candidat libre tout en travaillant à Roubaix. Sur le moment, ça n’a pas eu d’importance dans ma vie, mais ça en a eu beaucoup après. J’ai eu ce malheureux diplôme, je l’avoue volontiers, tout à fait par hasard. Il y avait une note à fort coefficient pour la philosophie, notamment. Or je m’y intéressais beaucoup parce que je lisais pas mal. J’avoue n’avoir eu aucun contact jusque-là avec tout ce qui pouvait relever de la culture, à l’exception de la lecture. Mais je reviendrai sur l’importance du livre dans ma formation et ma vie. J’ai eu ce diplôme grâce à une question de philosophie dont je ne me souviens plus, mais qui a dû me plaire. Ça a permis de compenser tout le reste où j’étais à peu près nul. Pourquoi ce bac a eu de l’importance pour moi ? Entre-temps, j’avais fait, et j’y reviendrai aussi, mon service militaire et c’est là que le bac m’a servi. Ayant soif et envie d’ouverture, j’avais demandé, car on pouvait faire des souhaits à ce moment-là, à être parachutiste en Afrique, pour le sport et pour connaître l’étranger.

			Comme un dératé

			J’ai oublié d’insister sur l’importance du sport dans ma jeunesse. Même en vivant à Roubaix, je jouais toujours dans l’équipe de foot de mon village : l’USP, l’Union sportive de Pérenchies. Ce rapport au sport, dans des équipes qui permettaient à des jeunes d’horizons très différents de se côtoyer et de vivre ensemble, fut très important pour moi. Au collège aussi, on faisait partie de l’équipe de football. Ça peut paraître bizarre mais j’y ai appris beaucoup de choses. Mon frère en faisait partie aussi, mais lui était un bon footballeur, moi je courais comme un dératé et étais tout à fait moyen. Tandis que lui était bon, à tel point, que, quand je suis retourné dans mon village, récemment, le maire s’en souvenait : « On parle toujours des Gilman comme footballeurs ». Et j’ai dit : « C’est mon frère, ce n’est pas moi ».

			Donc je me suis retrouvé militaire, pas chez les parachutistes en Afrique comme je l’avais souhaité, mais en Algérie, à Cherchell, dans une école d’officiers de réserve. J’aurais pu refuser mais aller en Algérie m’intéressait. Je ne devais pas être un très bon élève, mais d’après les papiers que j’ai vus, je me suis aperçu qu’ils me considéraient comme étant susceptible d’être un bon officier de l’armée…

			Un jour, j’ai fait la connaissance d’un ami algérien qui m’a invité chez lui. Nous n’avions pas le droit de sortir mais j’y suis allé et, coup de malchance, il y eut un exercice de nuit ce soir-là. Les copains ont bien vu que je n’étais pas là mais m’ont couvert. Et les voilà tous partis faire des manœuvres, la nuit, pendant que je banquetais dans la famille de cet ami algérien… Mais de retour à la caserne, le lieutenant a bien vu qu’il en manquait un. On a dû lui dire que je ne devais pas avoir entendu l’appel, mais le lendemain j’ai été convoqué et mis en prison. Cela consistait, sous la conduite d’un officier dont je me souviens du nom, le lieutenant Blanc, à aller dans une petite cabane. Il n’y avait pas de matelas et il me dit : « Mais qu’est-ce que vous croyez ? Vous êtes en prison ! Et je dois vous dire, aussi, que nous n’avons pas la clef, donc on vous fait confiance ». Il m’a laissé aller chercher quelques affaires et un ami m’a apporté un matelas : j’étais comme un roi, pénard comme tout ! Beaucoup plus tard, à une réunion de Peuple et culture, à Saint-Étienne, je vois quelqu’un dont j’avais déjà vu la tête et que quelqu’un interpelle : « Et toi, Blanc, qu’est-ce que tu en penses ? ». C’était lui qui m’avait mis en prison. Il était instructeur d’armement à l’EOR de Cherchell où il nous apprenait à manipuler les armes, ce dont j’avais horreur. On peut donc être officier dans l’armée et membre de Peuple et culture, à St-Étienne…

			J’ai fait cette école sans grand enthousiasme pour le métier militaire puis me suis retrouvé à Toulouse. Alors là, ce qui m’a plu, c’est d’être responsable d’une section. Le mélange de jeunes venant de milieux différents était intéressant. On formait une section, une équipe, où ce qui comptait surtout, c’était la formation à acquérir en vue de la sortie. Je me souviens avoir organisé des cours de rattrapage pour des gens qui avaient déjà fait des études, pour ceux qui n’en avaient pas fait, etc. Je m’étais organisé pour que ceux qui étaient instruits, donnent des cours à ceux qui ne l’étaient pas. Je me souviens d’un gars avec lequel j’ai gardé le contact, qui s’appelait Loyer et ne savait ni lire, ni écrire. Je lui ai dit : « Mon ami Loyer, tu as douze à dix-huit mois devant toi et tu ne finiras pas ton service militaire sans savoir lire et écrire ! » et je l’ai confié à un membre de ma compagnie, qui était diplômé, à qui j’ai dit : « Tu es exempté de services mais il faut que Loyer sache lire et écrire quand tu quitteras l’armée ». Et ça s’est fait ! J’avais organisé des cours comme ça. À d’autres, qui voulaient suivre des cours à l’université, je répondais que c’était plus important que les champs de bataille, et ils y allaient. Mais une fois encore, cela m’a valu une sanction : j’ai été consigné parce que mes effectifs étaient toujours incomplets quand on partait en manœuvres. Il faut avouer que pendant les exercices, il n’y avait plus grand monde à la section : les uns et les autres, que j’avais exemptés, étaient en ville pour des formations diverses. Cette attention à ce que chacun puisse se former ne m’a jamais quittée tout au long de ma vie.

			Lorsque j’ai quitté Toulouse, le commandant de la compagnie m’a accompagné à la gare en me disant : « Gilman, vous êtes fait pour être militaire ! » Je lui ai répondu qu’il m’avait sans doute mal jugé. « Non, non, non ! Je vous ai bien jugé ! » Il n’a pas réussi à faire de moi un militaire mais m’avait fait un bon dossier.

			À la montagne

			Au moment des « événements d’Algérie », je me demandais si j’allais me laisser mobiliser ou s’il fallait prendre le maquis. Je suis allé voir Jean-Marie Domenach8, le patron de la revue Esprit, pour en parler, parce que j’aimais beaucoup cette revue et que je partageais les points de vue de Domenach. Il m’a reçu à Paris, dans son petit bureau, 6 rue Jacob. J’ai toujours eu quelque difficulté à décider ce qu’il fallait que je fasse, mais là, finalement, je n’ai pas eu à prendre de décision. Je garde un bon souvenir de l’armée.

			J’ai tout de même fait du parachutisme, à Toulouse. Le sport a aussi compté durant toute ma vie. Plus tard après, ce sera la montagne. De plus, j’ai rencontré mon épouse à Toulouse, d’où l’importance de cette période-là. Elle était de santé précaire et le docteur lui a vivement conseillé, non pas le Nord, dont on peut penser que le climat n’est pas des plus propices pour quelqu’un de fragile, mais la montagne : changement de cap !

			Que faire en montagne avec un malheureux petit bac ? À ce moment-là on pouvait briguer des postes d’instituteurs. On manquait d’instituteurs et un bac suffisait pour être recruté. J’ai écrit à tous les départements de montagne, des Vosges aux Pyrénées atlantiques et c’est l’Isère qui m’a répondu la première. Je me suis donc retrouvé par hasard en Isère où j’ai connu la vie d’instituteur remplaçant, passant de poste en poste pour quelques mois, six mois tout au plus. Je ne vais pas citer tous les villages où je suis passé, mais il y en a deux qui m’ont marqué. C’est d’abord La-Salle-en-Beaumont où un jeune maire venait d’être élu et où nous étions sûrs d’y rester un an. Avec ce jeune maire on a, non pas renouvelé, mais vraiment mis en place toutes les activités du village qui était encore en déshérence à cette période : il n’y avait pas l’eau courante, pas de téléphone, la télévision n’existait pas, sauf dans le café du village où on menait les classes pour regarder les émissions de télévision scolaire. Ce fut mon premier contact avec le monde rural de montagne. La création d’un syndicat intercommunal culturel, l’organisation de nombreuses activités avec les parents d’élèves… tout cela m’a beaucoup intéressé !

			Un jour, en nous promenant avec mon épouse, arrivés en haut d’un chemin, nous avons vu une maison contre laquelle un vieux Monsieur était assis. Il y avait devant lui un verger splendide, éclatant de blanc et de rose, car c’était le printemps. Nous discutons avec ce Monsieur, qui avait été professeur dans un lycée technique de Grenoble et qui nous dit : « Maintenant je suis trop vieux et dois quitter cette maison ; ça n’intéresse pas ma fille, qui est pharmacienne à Saint-Martin-Le-Vinoux. Si vous trouvez quelqu’un, ou pouvez faire quelque chose de cette maison, allez-y. » Et nous nous sommes démenés pour essayer d’y loger une colonie de vacances ou que sais-je d’autre, mais ça n’a pas marché. Et puis ça a marché quelques années après, puisque nous avons acheté la maison où mon père est venu s’installer, et où je vis à mon tour. Donc l’Éducation nationale nous a rendu un fier service en nous envoyant à La-Salle-en-Beaumont.

			L’autre village, c’est celui de Besse-en-Oisans, le plus haut de l’Isère. Là, comme à La Salle, nous étions sûrs de pouvoir y rester quelques années. Personne ne voulait de ce poste dans ce village perdu, là-bas, au fin fond de l’Oisans. D’ailleurs, la plupart des écoles de l’Oisans étaient tenues par des instituteurs remplaçants, sauf à Bourg-d’Oisans. Et là, rebelote : création d’une coopérative, d’activités diverses, sportives, avec les habitants et ceux des autres villages de la vallée. Au village en dessous, à Mizoën, l’instituteur était Roger Canac qui était aussi guide de haute montagne. J’ai été très heureux de le rencontrer et de faire quelques courses en montagne avec lui. Nous étions d’accord sur les questions de pédagogie, sur la façon de mener nos classes… Nous voyions le monde de la même façon et son compagnonnage était vraiment intéressant. À Mizoën, dans cette région très catholique de l’Oisans, le maire était communiste. Il était électricien, avait travaillé au barrage du Chambon avant la guerre, puis il s’était installé là. C’était un type formidable aussi… Avec lui et Roger, nous avons créé le foyer culturel du Haut-Oisans et mis en place nombre d’activités diverses et variées. On y a même accueilli de nombreuses écoles de Grenoble dont les élèves sont arrivés par centaines, en autocar, pour découvrir la montagne. Je dois ici parler d’une personne, un inspecteur d’académie, qui s’appelait M. Corbeille, qui a toujours accueilli favorablement nos propositions. C’était tantôt scolaires, tantôt parascolaires et souvent compliquées, mais il n’a bloqué aucune de nos initiatives, il faut le souligner.

			Rencontrer le monde rural, apprendre à vivre les saisons en montagne, s’adapter à la lenteur du temps ou à sa précipitation quand il y a des travaux urgents à faire… J’étais loin des quartiers ouvriers de Roubaix. Mais je ne me sentais pas du tout en exil ; j’étais content, c’était un autre monde, une autre partie du monde qui me convenait très bien, à moi autant qu’à ma famille. Entre-temps, à La Salle et à Besse, sont nés les deux aînés de la famille. Nous avons connu là une culture paysanne à la veille de sa disparition. J’ai encore vu les fenaisons à la faux, les labours au cheval de trait, les premiers tracteurs arrivaient à peine… À Besse-en-Oisans, les femmes ramassaient la terre dans des paniers, au bas de la pente, pour la remonter en haut du champ. Les conditions de travail étaient dures. Les conditions de logement aussi dans ce village qui ne bénéficiait d’aucun équipement. Maintenant c’est devenu un village en partie touristique, où les anciens qui y sont restés attachés, retournent finir leur vie.

			Peuple et culture

			Un beau jour, je reçois un coup de téléphone d’un ami du Nord, de Roubaix, Bernard Dudek9, qui travaillait chez un photographe avec lequel nous avions milité10. Il vivait maintenant à Grenoble, quartier des Alpins et me dit : « Je fais partie d’une association qui vient de naître, qui s’appelle Peuple et culture, qui est animée par un certain Docteur Blum-Gayet, dont la femme fut une grande résistante, discrète, mais qui a fait, paraît-il, des choses formidables11. On a mis à leur disposition un poste d’instituteur, pour animer la section. Est-ce que tu voudrais l’occuper ? » C’était la première fois que j’entendais parler de Peuple et culture. On a beaucoup hésité car nous n’avions pas envie de bouger. Nous avions pris goût à vivre à Besse et n’avions aucune envie d’aller vivre en ville… Mais plusieurs personnes ont fini par me persuader que ce poste serait intéressant. C’était le cas de François Hollard, un inspecteur de la Jeunesse et des Sports, qui était aussi originaire du Nord. Il était aussi un grand animateur des unions de quartier, et un animateur en milieu rural. Lui et Jean Platel12, m’ont démontré l’intérêt de ce qui pouvait être fait depuis ce poste, et je me suis laissé faire. Encore un accident dans ma vie ! Nous sommes donc descendus, non pas à Grenoble, parce que ma femme était toujours institutrice, mais à la Motte-Saint-Martin13.

			Bref, me voilà à Grenoble, dans un nouveau secteur d’activité professionnelle : l’éducation populaire, qui m’a conduit à voir les choses autrement. Auparavant je partageais la vie des autres, je faisais mon métier, d’abord en entreprise puis dans l’enseignement. Ça ne m’empêchait pas de militer pour un certain nombre de choses auxquelles je crois, mais là, il s’agissait d’exercer sa profession tout en étant militant, ce qui n’est pas si simple. Ça supposait de se placer déjà un peu sur le côté de la vie des gens, pour ainsi dire.

			L’équipe de Peuple et culture était toute simple. Il y avait ce docteur formidable qui, lui, connaissait bien Peuple et culture, tandis que moi je n’en avais jamais entendu parler. Je suis allé vite faire un stage à Houlgate14, pour voir ce que c’était, un peu surpris tout de même par ce milieu auquel je n’étais pas habitué, où l’on parlait de choses bizarres, comme de l’entraînement mental : une formation pour apprendre au citoyen à vivre15 en tant que tel. C’est ainsi que je définirais cet entraînement mental qui, je l’avoue, ne m’a jamais bien convaincu. J’y ai aussi rencontré des gens d’horizons divers que je n’aurais pas eu l’occasion de connaître, des personnalités très différentes, comme Dumazedier16, le grand sociologue des loisirs, Cacérès17, tous deux venant de la Résistance, et un personnage qui a beaucoup compté pour moi, aussi étrange dans cette compagnie, qui est Joseph Rovan18. C’était un intellectuel, lui, un ancien juif dont le père s’était converti au protestantisme et qui avait été en camp de concentration, à Dachau. Mais je ne vais pas raconter sa vie, c’était un type extraordinaire ! Comment s’entendait-il avec les autres membres de Peuple et culture ? Ça a toujours été un mystère pour moi, parce que sa conception du travail, de la vie… me semblait différente. À Dachau, il a connu Edmond Michelet19, le futur ministre, dont il a été membre de son cabinet. Ils ont beaucoup travaillé ensemble, pendant la guerre d’Algérie notamment, où ils ont connu des missions difficiles. Il aurait pu faire carrière dans l’administration ministérielle, mais il a préféré Peuple et culture. J’ai gardé très longtemps le contact avec lui, il est mort il y a deux ans20. C’était un homme formidable, un saint d’après moi ! [Sur le] plan local, François Hollard, Bernard Dudek, cet ami qui venait du Nord, avec lequel j’avais gardé des contacts, et d’autres, nous formions une petite équipe dont les axes de travail étaient doubles.

			Avec Peuple et culture, nous avons démarré des expériences que l’on peut appeler « de développement local » aussi bien dans des quartiers de Grenoble que dans des espaces ruraux. Même si le vocabulaire était différent, il s’agissait bien de mobilisation sociale, d’animation, de construction de projets de territoires… Cette action nous a aussi rapprochés de l’ADELS (Association pour l’éducation locale et sociale) qui répercutait les efforts des pays pour se constituer en mouvement national.

			Nous tenions, d’une part, à garder un pied dans le monde rural, ce qui n’était pas la préoccupation de Peuple et culture, sauf peut-être du côté de la Corrèze. Car j’en arrivais du monde rural et François Hollard y exerçait son métier. On a donc maintenu nos contacts avec l’Oisans, le Beaumont, les syndicats agricoles et notamment le syndicat des jeunes agriculteurs, dont le président d’alors était Jean Faure21, le futur sénateur d’Autrans, avec lequel nous avons organisé un certain nombre de voyages de paysans, en Suisse et en Autriche entre autres. L’un de ces voyages était axé sur les problèmes d’agriculture, un autre sur les problèmes de tourisme. C’était de la question de l’essor touristique qu’il s’agissait : comment faire exister un tourisme rural en Isère ? Nous avons aussi travaillé avec le responsable des gîtes ruraux, etc. Je me souviens avoir assisté à des comices agricoles. On était loin de Peuple et culture ! Et puis nous avons continué de travailler dans l’Oisans, avec Roger Canac22 entre autres, qui nous a rejoints à la permanence de Peuple et culture pendant un certain nombre d’années. Je crois bien qu’il y a pris ma place quand j’ai intégré le conseil municipal. Lui c’était Peuple et culture dans la montagne ! Et la vraie montagne ! C’était aussi dans l’intérêt de Peuple et culture qui était un peu comme une auberge espagnole. Il y avait une espèce de tronc commun indéfinissable, mais on pouvait y venir de n’importe où. La preuve, c’est que Roger Canac s’y trouvait à l’aise. Cela dit, il y avait tout de même des difficultés car deux tendances coexistaient à Peuple et culture, celle qui sympathisait avec le parti communiste et l’autre qui n’y tenait pas. Mais le miracle, c’était que l’on y travaillait tous ensemble, quelles que soient nos opinions politiques. Ça, c’était vraiment intéressant !

			Le plus important, c’est la place que donnait Peuple et culture à la dimension culturelle, dans la formation des adultes. C’était aussi de faire apparaître la nécessité de l’engagement, au temps présent, sous toutes ses formes. Ils y avaient des syndicalistes qui militaient à Peuple et culture.

			Je m’interroge encore sur l’engagement politique du mouvement car, lorsque je me suis présenté sur la liste d’Hubert Dubedout, la direction de Peuple et culture n’y était pas favorable. Joffre Dumazedier, disait : « Un permanent de l’éducation populaire n’est pas un partisan ; il ne doit pas s’inscrire comme ça sur une liste électorale ». La personne qui m’a défendu, alors, c’est Joseph Rovan qui disait, lui : « Si, si, si, il faut y aller ! ». Les discussions ont été dures et il a même été question, à un moment donné, que je quitte le mouvement, en tant que permanent.

			Ce que je comprenais, c’est que Peuple et culture ne devait pas avoir d’étiquette politique. Il y avait pourtant des gens dans le mouvement qui affichaient nettement leur appartenance politique, au PC ou à un autre parti.

			Je crois que ça vient des origines de Peuple et culture dont le slogan de base était quelque chose comme : « Rendre le peuple à la culture et la culture au peuple ». C’est le mot « peuple » qui est important là-dedans. Ça n’avait rien à voir avec ce que j’ai connu après, avec les problèmes des institutions culturelles. C’était de se demander, d’abord, comment vivent les gens ? Quels sont leurs problèmes ? Les problèmes des syndicats d’alpage, par exemple, que nous avons aidés à créer dans le Beaumont, avaient aussi leur place dans notre activité. Ça n’apparaissait pas hors sujet du tout, pour nous, ça revenait à se demander : qu’est-ce qui est important pour des gens de cultures différentes ?

			Il y avait donc, d’un côté, ce monde rural et de l’autre, il y avait la ville. Et la ville, compte tenu de ce qu’y faisaient les militants de Peuple et culture, notamment les deux personnes dont j’ai parlé, c’était d’abord ses quartiers. C’est un peu une constante, me semble-t-il, dans ma vie, d’essayer de rester en contact le plus possible avec les hommes, là où ils vivent. Un important travail a donc été fait à partir des quartiers de Grenoble, dont les résultats ont été réinvestis et prolongés ensuite, dans les maisons des jeunes et de la culture. Ces interventions ont connu des formes très variées.

			Il faut dire aussi que, dans le quartier des Alpins, qui est un quartier réputé très dynamique, habitait aussi François Hollard, cet ami dont j’ai parlé, Bernard Dudek, Denise Belot23, qui était adjointe aux affaires sociales et militait pour les droits de la famille dans le quartier, René Lesage, le directeur de la Comédie des Alpes24, tout nouvellement installé dans ce quartier… Tout cela faisait qu’il y avait là des rapports de vie très intéressants, qui nous ont amenés aussi à travailler et à méditer avec la Comédie des Alpes et René Lesage25 qui faisait partie de notre association. Il avait son petit théâtre, rue du Lycée, un petit théâtre en bois dont personne ne voudrait aujourd’hui. Je parle ici des années 1960-1962.

			Former les militants de quartier

			Dans la ville, nous travaillions surtout avec les unions de quartiers. Avec les maisons de jeunes, nous avions plus de difficultés. Nous avons aussi été sollicités par un ancien de Peuple et culture qui y avait travaillé dans les tout premiers temps et s’appelait M. Barthalay. Il était directeur de l’APPS26, un centre de formation de jeunes qui existe toujours mais sous une autre appellation, en face de la Maison de la culture. Ces jeunes étaient formés en alternance : une semaine de travail en entreprise et la suivante en centre de formation. On nous avait demandé aussi de les sensibiliser à l’éducation populaire et nous leur avons organisé des stages à Crolles, dans le Vercors… C’était intéressant car très concret. Les jeunes sont dans l’entreprise, ils peuvent donc parler de leur expérience. Je trouve que c’est une formule qui devrait être beaucoup plus développée qu’elle ne l’est. Au niveau des loisirs, au niveau culture, cinéma, lecture…, il y avait des stages. Et puis on a également travaillé avec ACTA (Action culturelle par le théâtre et les arts) et la Comédie des Alpes, sous les formes les plus diverses, autour des spectacles que montait René Lesage, et dans les écoles, avec les clubs de lecture. On créait des clubs de lecture publique. En milieu rural, c’était moins culturel, on y abordait tous les aspects vie locale, le développement et aussi celui du tourisme qui s’amorçait à ce moment-là. On organisait des voyages d’étude, on travaillait avec la chambre d’agriculture sur le développement des gîtes ruraux, et puis aussi sur les fêtes dans les villages…

			Nous faisions de l’accompagnement en cherchant toujours à ce que les habitants prennent eux-mêmes en charge leur propre destinée. Commencer par se demander : qu’est ce qui se passe dans mon quartier ? Et voir ensuite ce qu’on pouvait y apporter. Tous les aspects sociaux de la vie de quartier pouvaient être pris en compte : les aspects culturels, les occupations des jeunes et surtout la formation des militants de quartiers. Peuple et culture intervenait plus dans la formation que sur les actions, je dirais, de terrain qui relevaient plus des unions de quartiers, des maisons de jeunes ou des associations. Très vite, c’est-à-dire au bout de deux à trois ans, on a voulu profiter des élections afin de sensibiliser la population et l’amener à faire des propositions. Peuple et culture s’est engagé, non pas dans la préparation des élections, mais dans l’instauration d’un climat propice au débat collectif dans la ville. Mais nous avons aussi été quelques-uns de Peuple et culture, je pense surtout à François Hollard, à créer ce groupe d’action municipale qui avait une dimension plus politique que Peuple et culture.

			Peuple et culture, à Grenoble, était connu dans le secteur de l’éducation populaire, mais ce n’était pas un mouvement de masse ! Il était connu parce qu’il participait aux grandes manifestations d’alors : la création de la Comédie des Alpes, puis du centre dramatique, le conflit de Neyrpic… On essayait d’être présents ou, tout au moins, d’apporter le soutien de notre équipe. Nous tenions nos assemblées générales dans la salle de réunion de la chambre d’agriculture. On pouvait y être une centaine. L’équipe qui animait Peuple et culture devait être constituée d’une quinzaine de militants. Il y avait notre solide trésorière, Hélène Mouton, maintenant décédée, Paul Jargot, Gérard de Bernis… Au début, il n’y avait qu’un permanent, moi-même, mis à disposition par l’Éducation nationale, puis ensuite quand nous avons intégré le conseil municipal, je n’étais plus aussi disponible et on a donc créé un poste. À un moment donné, nous avons été cinq ou six permanents : Roger Canac, détaché lui aussi de l’Éducation nationale, René Rizzardo27, Broccoli qui travaillait avec l’APPS, le secrétariat, et Bernard Smagghe28 qui m’a remplacé. Le siège de l’association se trouvait près de l’église Saint-Laurent, dans un grand et beau bâtiment, prolongé d’un parc, qui jouxtait l’église. C’était un bâtiment de trois à quatre étages, nous en louions un.

			Toujours au moment des élections, où je décidais de me présenter sur la liste d’Hubert Dubedout, l’un des membres de notre bureau, Paul Jargot, maire de Crolles, qui était au parti communiste, était opposé à ma décision. Sa position était voisine de celle de Dumazedier, sauf que Dumazedier, lui, refusait tout engagement dans quelque équipe que ce soit. Tandis que pour Jargot, c’était une équipe où le parti communiste n’était pas présent et donc, me disait-il : « Ce n’est pas une bonne équipe de gauche. Tu te fourvoies là-dedans. Tu vas te couper avec les masses militantes et autres ». De Bernis aussi était réticent, je crois. Je me demande si ce n’est pas pour cette raison que Paul Jargot a démissionné de Peuple et culture. La période des élections municipales de 1965 a été assez tendue. C’est François Hollard qui devait être président à ce moment-là, mais l’ancien président Blum-Gayet nous a beaucoup soutenus en nous disant : « Il faut y aller ! ». Ce n’était pas courant qu’un professionnel de la culture ou de l’éducation populaire s’engage dans la politique et se présente aux municipales. Pourquoi l’avons-nous fait ? Ça nous semblait naturel… En tout cas, pour moi et pour d’autres amis, comme François Hollard, c’était tout naturel. Après avoir dit : il faut faire ceci, il faut faire cela, ce serait bien que ça soit comme ci ou comme ça… le moment nous semblait venu de faire. Et nous avions l’opportunité de le faire, alors faisons-le ! Notre équipe, à Grenoble, était plus une équipe d’action qu’une équipe d’intellectuels, ce qui ne nous empêchait pas de réfléchir. Élus, nous avions une bonne occasion de tester nos idées et de les mettre en application. Et nous l’avons saisie.

			On ne peut pas, à mon avis, entreprendre une action si on ne rêve pas d’abord. Et on rêve de voir plus loin et plus grand que la réalité. Plus loin ils regardent et meilleurs sont les hommes. Si vous ne rêvez pas d’un pays lointain, vous n’irez jamais dans ce pays. On commence par rêver, quel que soit l’âge, et puis un jour, on y arrive peut-être. Je crois que la culture ça revient à rêver à un autre monde que le nôtre. Mon rêve, aujourd’hui, car on a le droit de rêver à tout âge, ce serait que le fossé qui se creuse entre le Nord et Sud soit comblé. Ce qui est bien une utopie aujourd’hui quand on voit l’état du monde occidental et celui de l’Afrique29.

			Et si nous n’y parvenons pas, nos enfants ou nos petits-enfants y arriveront peut-être, car on peut transmettre une utopie. Je me souviens que, lorsque j’étais à l’armée, j’avais sous mon lit une valise pleine de livres que je distribuais et que j’aimais faire partager. J’aimais lire et donc j’aimais partager ce que je lisais. Si on m’avait dit à ce moment-là : « Un jour tu seras responsable dans une ville où il faudra créer des bibliothèques dans les quartiers… », j’aurais sans doute pris ça pour une utopie. Mais les bibliothèques de Grenoble sont peut-être nées de cette valise, sous mon lit à la caserne. Il faut toujours rêver plus grand que soi. Chacun d’entre nous est trop petit. Quand on est plusieurs, on est déjà un peu plus grand. Et puis nos rêves peuvent encore grandir tout ça.

			Encourager les utopies devrait être l’un des axes forts de l’éducation. Il faut apprendre aux gens à sortir de leur petit territoire, à aller sur d’autres espaces, les agrandir… Mes parents disaient de moi, en montrant l’avant-bras, puis le bras : « On lui donne ça, mais il veut ça ! Il en veut toujours plus ! ». Mais c’est vrai : il faut être exigeant. Ce n’est pas de posséder les choses qui compte mais de les construire. Quand on veut connaître le monde, on commence par connaître le quartier voisin du sien, et puis après on va un peu plus loin. C’est cette soif-là, celle d’aller voir ailleurs, qui me paraît intéressante à communiquer. Et encore une fois, pas pour posséder mais pour découvrir. Ce qui n’est pas aussi facile à faire que ça. Après avoir vécu un certain nombre d’années, car je suis plus près de la fin que du début, on peut en conclure qu’on ne sait pas grand-chose. On oublie beaucoup aussi. Il a fallu quand même soixante-quinze ans avant que je découvre l’Amérique latine ! Il y en a qui savent voyager, découvrir le monde sans bouger de leur chambre. Moi je préfère aller voir, tâter et toucher.

			1965 était donc l’année des élections municipales à Grenoble. La réflexion sur ce qu’était la vie dans les quartiers qui forment la ville, les problèmes qui s’y posent et les solutions à y rechercher, tout cela était déjà en cours.

			Les élections municipales n’étaient pas notre objectif mais tandis qu’elles approchaient, des rencontres étaient organisées. Il faut dire aussi que Peuple et culture, compte tenu des personnes qui y militaient, n’hésitait pas à prendre des positions politiques. Je dois aussi ajouter que lorsque j’étais à Roubaix, je faisais partie d’un mouvement, le Mouvement de libération populaire, qui n’était pas politique au départ, mais qui est devenu ensuite le PSU30. S’y trouvait également un certain nombre d’amis de Peuple et culture.

			Les membres du PSU, les partisans de l’éducation populaire, ceux qui se retrouvaient autour des Maisons de jeunes et de la Comédie des Alpes se sont mobilisés et se sont dit : « Profitons des élections municipales pour faire entendre nos voix et formuler un certain nombre de propositions ». Nous n’avions pas alors le projet de nous présenter mais, peu à peu, l’idée a cheminé. Si on présentait une liste, nous disions-nous, nous pourrions nous faire encore mieux entendre. Mais l’idée d’être un jour élus était encore loin de nous.

			La rencontre s’est d’abord faite avec les personnes dont je viens de parler et auxquelles il faut ajouter des syndicalistes, notamment ceux de la CFDT, dont certains faisaient partie du PSU. Je pense à des gens comme Georges Boulloud31. Je suis peut-être passé un peu vite sur la volonté que nous avions, à Peuple et culture, d’être présents dans la vie sociale et politique de la ville. Par exemple, pendant la guerre d’Algérie. Qu’est-ce qu’un mouvement comme le nôtre pouvait bien faire à propos de cette guerre ? Je me souviens d’une lecture – débat, accueillie par la Comédie des Alpes, rue du Lycée, autour d’un livre de Mohammed Dib, qui a failli mal tourner. Par exemple, aussi, pendant les luttes syndicales. On voulait y être présents et notamment lors du grand conflit Neyrpic qui eut lieu à ce moment-là32. On a dit que nous y avions notre place. Et pourquoi ? Des gens comme M. Gérard Destanne de Bernis33 nous ont aussi apporté leur concours pour approfondir notre réflexion sur l’évolution du monde du travail, aux côtés des syndicalistes. Cette présence au monde, qui n’était pas que culturelle, nous importait beaucoup.

			La cause de la culture fit son apparition dans la bataille pour la Maison de la culture, autour de la Comédie des Alpes. Il y avait aussi une association avec laquelle nous travaillions : ACTA – Action Culturelle par le Théâtre et les Arts – menée par deux professeurs, Jean Delume34 et Jean Monnier. Le soutien de la Comédie des Alpes a d’abord consisté à vouloir la doter d’outils de travail plus performants, pour déboucher ensuite sur le projet de la Maison de la culture. Cette réflexion eut lieu avant les élections. C’est dire si le champ d’action de Peuple et culture était large ! Ne pas être institutionnalisés nous donnait beaucoup de liberté.

			Le Groupe d’action municipale (GAM)

			Je ne me souviens plus comment Hubert Dubedout est arrivé là, sans doute par l’intermédiaire d’amis de la CFDT qui travaillaient au CENG35, dont Yves Droulers36 qui y était ingénieur. On connaît l’histoire de M. Dubedout et du problème de la distribution de l’eau à Grenoble37. Un certain nombre de personnes qui travaillaient dans les quartiers se sont organisées et ont créé le GAM38, le Groupe d’action municipale. On y retrouvait des syndicalistes de la CFDT, des gens de l’éducation populaire, mais aussi des personnes comme Hubert Dubedout qui, lui, a tout de suite occupé, par son autorité naturelle et sa capacité de travail, une place prépondérante dans l’équipe. Nous nous réunissions au foyer des jeunes travailleurs de la rue des Alliés. Nous étions plusieurs, François Hollard, entre autres, et moi-même, à faire partie à la fois d’un parti politique, le PSU, et du GAM ; nous faisions office de passerelle entre les deux. On nous appelait « les bigames », je ne sais trop pourquoi… Les batailles qui ont été menées ont été diverses : la desserte en eau potable, les luttes syndicales, le problème culturel… Je ne cite là que les batailles les plus spectaculaires et retiens surtout celle qui nous a réunis dans le cadre de la Maison de la culture.

			Ça a commencé par la revendication d’une association pour la création de la Maison de la culture de Grenoble, animée par les gens de l’ACTA39 et par Michel Philibert, professeur de philosophie à l’Institut d’études politiques. Ce professeur travaillait déjà à la Maison de la culture de Grenoble, celle qui avait été mise en place à la Libération et qui avait déjà des activités intéressantes. Il faudrait retrouver les documents qui en parlent40. Philibert avait été un grand animateur de ciné-club, un homme, comme on dit, « de culture ». Il parlait bien et avait un grand pouvoir de conviction et un sens développé de l’organisation. Grâce à lui, cette association a pu se faire entendre et recueillir de nombreuses adhésions pour réclamer cette nouvelle Maison. La revendication était un peu floue car on peut tout mettre dans une « Maison » ! Mais le préfet, Maurice Doublet, a été sensible à ce projet et a organisé, en pleine campagne municipale, une réunion à la préfecture avec des représentants du ministère de la Culture, qui, sous l’initiative du ministre André Malraux, lançaient des projets analogues dans plusieurs villes de France. Le représentant du ministère était Émile Biasini, un homme fougueux, qui est venu exposer ce que pouvait être une Maison de la culture et avec qui je suis resté ami. Il y avait du monde à la préfecture. Le préfet avait bien senti venir le vent et bien joué son rôle. Le ministère encourageait donc la création de ces maisons mais la municipalité d’alors n’avait pas sauté sur l’occasion. Le projet ne semblait ne pas l’intéresser, coûterait cher, répétait-elle, et n’était pas dans ses perspectives… Le théâtre municipal, le musée, la bibliothèque semblaient lui suffire. Ce projet de Maison de la culture, tenait plus alors d’une revendication culturelle que de la construction proprement dite d’une Maison. On y mettait tout ce qu’on pouvait imaginer : on a besoin de ceci, on a besoin de cela… tout y était ! Tel était le projet de la Maison de la culture au début. La Ville y avait quand même prêté attention en suggérant qu’une partie du stade de glace pourrait être aménagée en maison de la culture, après les Jeux olympiques…

			Parmi nous, il y en avait qui se méfiaient un peu des JO, disant que la ville n’y était pas prête, et que ça allait nous coûter cher. Mais nous qui faisions du ski n’étions pas contre. Cependant, les JO se préparaient de leur côté et nous ne nous en préoccupions pas. Seule nous intéressait la vie municipale, la vie de la ville. Nous l’avons fait sérieusement. Au GAM, nous nous réunissions du côté du quartier des Alpins, dans un foyer de jeunes travailleurs. Avec Hubert Dubedout, nous y évoquions les différents problèmes qui intéressaient la cité sans nous intéresser beaucoup aux Jeux Olympiques. Ce qui nous importait, c’est ce qu’on allait dire pendant la campagne électorale. On ne se projetait pas plus loin. Sans spéculer sur une victoire, Hubert Dubedout disait qu’il faudrait profiter de l’événement des JO. Ce qui nous importait c’était d’apporter un certain nombre d’idées. Être élus ne nous venait pas encore à l’esprit, en ce qui me concerne tout au moins.

			Et puis les élections sont arrivées et, à notre grande surprise, notre groupe a été élu. Les premiers déçus de cette réussite électorale, si je peux parler de réussite, sont mes enfants. C’était pendant les vacances scolaires, nous devions partir en vacances à la neige et les pauvres petits ont dû attendre le deuxième tour des élections municipales et connaître ensuite la cohue municipale à la mairie.

			À la Ville, s’étaient joints à nous, les gens de la SFIO pour qui les questions qui nous intéressaient n’étaient pourtant pas leur affaire. Ils s’en méfiaient même. Mais enfin, il y avait chez eux des gens ouverts et disposés à nous écouter. Notre équipe était surtout conduite par le GAM et le PSU. Les deux groupes y dominaient avec des leaders comme le maire, Hubert Dubedout, Jean Verlhac, au PSU41, Raymond Gensburger42, la fourmi active de l’équipe, Georges Boulloud, le syndicaliste fonceur, Yves Droulers qui représentait la CFDT, Denise Belot, une militante des questions familiales et sociales, qui avait beaucoup travaillé dans le cadre des ASF (associations familiales et syndicales)… Tel était le groupe qui a permis de faire tout ce qui a été réalisé par la suite. Quant à moi, je me suis retrouvé adjoint aux Affaires culturelles, sans doute à cause des batailles que nous avions menées, dans le cadre des quartiers, pour les Maisons des jeunes et de la culture ainsi que dans le cadre de l’association pour la Maison de la culture. Et puis parce que j’étais permanent d’une association dont le nom portait le mot « Culture ». Mais je n’avais pas le gabarit pour ça. Dubedout a été formidable de me faire confiance, et pas seulement à moi, aux autres aussi. S’il avait voulu creuser mon curriculum vitæ, il aurait vu que je n’avais jamais mis les pieds au musée de Grenoble, que je ne connaissais pas grand-chose au théâtre, qu’au point de vue musical, j’aimais plus Yves Montand que Schönberg, etc. Ce que j’apportais, c’est une grande envie de faire, pour les autres comme pour moi. Tout était à réaliser et tout était à prendre, et c’est ce que nous avons fait. Le lendemain, ou le surlendemain, j’ai vite couru au Musée, jeter un coup d’œil sur ce qu’il y avait. C’est vrai, je n’y avais jamais mis les pieds43 !
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			Grenoble, février 1965. Congrès national du 20e anniversaire de Peuple et culture à Grenoble (sur la droite, Bernard Gilman). Organisé à Grenoble, ce congrès a pour thème : « L’association et ses implications pour une pédagogie et une politique de l’action culturelle ». Le mois suivant, Bernard Gilman est élu aux élections municipales sur la liste que conduit Hubert Dubedout, nouveau maire de Grenoble. Coll. Peuple et culture Paris.

			De la mairie de Grenoble aux ministères

			L’action culturelle est partie prenante d’un ensemble de luttes pour la transformation de la société. Pour ne pas être tronquée, elle devrait être davantage rattachée à d’autres activités sociales, notamment au travail. Aux militants culturels que nous sommes de traduire ces convictions dans nos actions spécifiques. Il serait souhaitable que les militants culturels prennent conscience des luttes entreprises ; par exemple de l’enjeu des problèmes de santé et d’urbanisme ; et il serait également souhaitable que les militants politiques ou syndicaux deviennent sensibles au fait que les luttes culturelles sont à mener sur le même plan que les autres, dès aujourd’hui. L’action culturelle n’est ni dépolitisée, ni dépolitisante, sans être non plus le cache-pot d’une propagande politique44.

			Ce que l’on a retenu, je crois, de notre politique à la ville de Grenoble, c’est l’attention que nous avons portée aux quartiers et à toutes les associations qui s’y trouvaient. Les MJC commençaient juste à apparaître. Il y en avait une au quartier Teisseire, me semble-t-il, ou à Anatole France. Au fil des ans, sur les deux mandats auxquels j’ai participé, nous avons dû créer une dizaine ou une douzaine de bibliothèques de quartier et nous les avons dotées des postes de bibliothécaires qu’il fallait. Nous soutenions les initiatives des quartiers, mais veillions aussi au développement et à l’implantation d’équipements plus lourds, comme la Maison de la culture, le Musée de peinture et de sculpture, le Musée dauphinois… La création de la Maison de la culture a joué un rôle important à Grenoble, elle a comme éveillé les Grenoblois à l’importance du phénomène culturel. Elle entraîna une mobilisation très intéressante et très importante dans les associations d’éducation populaire, Peuple et culture, bien sûr, mais aussi les Maisons de jeunes, les syndicats. Ces derniers ont été très présents pendant la préparation du projet de la Maison de la culture.

			L’effet des Jeux olympiques

			Les Jeux olympiques nécessitaient des tremplins de saut, un stade de glace… mais nous en avons profité aussi pour installer la Maison de la culture, le Musée dauphinois. La mobilisation de tous fut réellement effective. Je veux insister sur ce point car il semble qu’il en est autrement aujourd’hui où la participation des citoyens et des associations, à la vie de la Maison de la culture, serait moindre. Il est plus facile de mobiliser, c’est vrai, lorsqu’il s’agit d’une création, que pour la gestion courante. Nous accordions aussi beaucoup d’importance au Musée dauphinois parce que nous voulions que le passé soit aussi très présent à Grenoble, dans une ville qui voulait être une ville d’avenir, une ville du futur. Il ne fallait rien oublier des faits qui ont marqué et marquent encore la ville. L’occasion des Jeux olympiques, a aussi permis la réalisation du Symposium de sculpture, à savoir l’intervention d’artistes dans une ville qui était alors en pleine rénovation. Avec tous les équipements olympiques et l’aménagement des quartiers qui se réalisaient, on ne pouvait pas se contenter de laisser les artistes dans les musées. Aujourd’hui, on voit ça partout, mais à cette époque-là, c’était assez neuf.

			Je crois qu’il y avait déjà eu un symposium ou quelque chose de ce genre aux Jeux d’Innsbruck. De très nombreuses propositions nous ont été faites, à Grenoble, au moment des Jeux et, entre autres, celle de ce symposium. Quel nom bizarre ! Je ne sais pas pourquoi nous l’avons gardé. La conservatrice du musée, Gabrielle Kueny45, y a été tout de suite très favorable. Elle aurait été contre, ça aurait été embêtant. « L’art dans la rue » était l’un des slogans de l’époque : « sortir le musée dans la rue ! ». Et la rue comptait beaucoup dans nos projets. La rue, c’est tout le monde, ce n’est plus le public ciblé du musée ou de la Maison de la culture. Je n’aime pas ce mot, « public », parce que l’on pense qu’un public est constitué de gens qui se mobilisent pour quelque chose, je lui préfère le mot « population ». Il y en a, comme Geo Boulloud, pour qui la culture était un monde étranger, qui nous ont beaucoup aidés à cerner ceux que nous voulions toucher. Il a reconnu qu’il avait découvert un nouveau monde avec nous. J’ai eu beaucoup de plaisir à le lire46. Lui nous a fait découvrir l’importance du sien, que je connaissais tout de même un peu pour en avoir été quand j’étais jeune, à Roubaix.

			L’art dans la rue

			Quand vous êtes chez vous, vous accrochez des choses au mur. Nous ne voyions pas pourquoi nous ne pourrions pas en faire autant dans la ville. Nous avons fait appel à des artistes contemporains parce qu’on ne pouvait pas mettre des œuvres anciennes. Si quelqu’un nous avait donné un Rodin, nous l’aurions pris volontiers ! Ce à quoi nous tenions beaucoup, c’est de ne pas choisir les œuvres nous-mêmes. C’était une équipe nationale, dont la conservatrice du Musée de peinture et de sculpture, Mme Kueny devait sûrement faire partie, qui le faisait. Au musée aussi, nous faisions confiance à Gabrielle Kueny, ce dont elle nous a été très reconnaissante. Ce n’était à pas nous, au conseil municipal, de faire ces choix.

			La presse nationale s’y est beaucoup intéressée et la presse locale aussi, mais disons, pas de la même façon. Il y a eu beaucoup de discussions dans la ville et aussi des batailles homériques. Le Dauphiné libéré, notamment, n’y était pas très favorable47. À un moment donné, la polémique a pris une telle ampleur qu’une partie de l’équipe municipale a commencé à douter : « Faut-il continuer cette politique d’œuvres d’art dans la rue ? », disait-elle. Nous avons alors profité du passage d’André Malraux à l’occasion de l’inauguration de la Maison de la culture et du Musée dauphinois, pour faire avec lui le tour de quelques œuvres dans la ville, et à la fin, Monsieur le ministre a fait une grande déclaration qui a mis fin à tout conflit et tout débat sur ce sujet.

			En juillet et août 1967 en effet, 15 sculpteurs en provenance de 15 pays différents sont invités à Grenoble pour réaliser en présence du public 15 œuvres qui seront installées définitivement en différents endroits de la ville afin d’en faire les points forts du tissu urbain. Cette rencontre, organisée par la municipalité avec l’Université permanente d’architecture et d’urbanisme pour la région Rhône-Alpes à Lyon, soutenue par des entreprises privées (notamment Lafarge, de Wendel, ciment Vicat, Pechiney, diverses entreprises du bâtiment et des travaux publics) et par le département, aboutit à la réalisation de 15 œuvres dans les matériaux les plus divers : pierre, bois, métal, situés, entre autres, dans le parc Mistral, dans le futur village olympique, et à trois entrées routières de la ville. […] La réflexion entreprise par les responsables municipaux à propos de l’art dans la ville ne devait pas s’arrêter à la confrontation ponctuelle d’œuvres plastiques à l’environnement urbain. Dans un deuxième temps, ils allaient donner pour champ d’activité ou de réflexion aux artistes, l’espace urbain lui-même comme matière à modeler. Pour but : la recherche du bien-être des futurs habitants dans le traitement des volumes et des surfaces.48

			Notre politique, en tout cas sur le plan artistique et culturel, était basée d’une part, sur le rapport à établir entre le passé et l’avenir, et d’autre part sur l’équilibre à créer entre les quartiers et les équipements plus centraux, desquels doivent partir les actions culturelles qui innervent la ville. Cela a demandé la création de nombreux postes car au musée, à la Maison de la culture ou dans les bibliothèques, ces postes n’existaient pas. Le contingent de professionnels de la culture a considérablement augmenté avec nous. Ce fut notamment le cas à la Villeneuve de Grenoble, mais nous y reviendrons.

			Construire des murs et des bâtiments, lorsque nous en parlions dans l’équipe municipale et discutions des budgets, ça passait encore. Créer des postes, par contre, n’allait pas de soi, car les besoins de fonctionnement des institutions culturelles étaient généralement méconnus. Il y avait des résistances à l’intérieur de l’équipe municipale. Elle était homogène, politiquement parlant, mais plus du tout quand il fallait prendre des décisions.

			Je me souviens du brave Père Jacquet qui, boucher de son état, s’occupait avec beaucoup de compétences de la cuisine centrale de Grenoble. On négociait : « D’accord pour l’achat d’une nouvelle machine pour hacher la viande, mais il faut que vous soyez d’accord aussi pour la création de quelques postes de bibliothécaires ». Ça se passait comme ça dans les coulisses, c’était la vie municipale… Il y eut de sacrées batailles à l’intérieur de l’équipe, ce qui est normal à mon avis.

			Hubert Dubedout nous a convaincus de l’intérêt des JO en nous disant que c’était une chance pour transformer la ville et pas seulement sur le plan culturel mais aussi pour le réaménagement de l’infrastructure routière, de la gare… Jean Verlhac avait aussi compris très vite que ça ne pouvait être que bénéfique. Il avait du flair, voyait loin et a réussi à nous convaincre. La SFIO49 était d’accord, me semble-t-il… Mais c’est le maire qui a compris le mieux tout l’enjeu des Jeux pour transformer la ville. Nous n’étions pas de grands sportifs, même si nous faisions du sport, mais les Jeux olympiques, ce n’était pas vraiment notre affaire. Disons, que nous avons saisi l’occasion.

			D’après mes souvenirs, mais je peux me tromper bien sûr, c’était d’abord l’accueil des sportifs qu’il fallait assurer, avec la création du village olympique, du stade de glace nécessaire, des équipements sportifs… Mais prenons l’exemple du Musée dauphinois, les Jeux olympiques pouvaient très bien s’en passer. C’était aussi le cas des bibliothèques ou des maisons de jeunes de quartier. Mais Hubert Dubedout nous avait convaincus qu’il fallait profiter des jeux pour réaliser tout cela.

			Les musées

			On ne peut pas dire que nous avions un programme de politique culturelle très élaboré quand nous avons été élus. Il a fallu attendre un ou deux ans pour en faire état et dire : « Ce sera comme ça ». On passait d’une réalité à l’autre et projet à un autre. L’installation du Musée dauphinois est un bon exemple. Pourquoi me suis-je emballé pour ce projet-là ? Pour deux raisons. J’avais visité l’ancien Musée dauphinois, à Sainte-Marie-d’en-Bas, et m’étais dit qu’il ne pouvait pas rester dans cet état mais que nous devions en faire quelque chose. La deuxième était que nous ne pouvions pas non plus laisser l’ancien couvent de Sainte-Marie d’en-Haut se ruiner définitivement. Politiquement, ça voulait dire de se rappeler le passé pour rendre compréhensibles les actions d’aujourd’hui, la Maison de la culture par exemple. Je voulais savoir où j’étais dans cette ville, quelle était son histoire… Nos opposants évoquaient très souvent le passé et nous nous sommes dit qu’il comptait aussi pour nous. Au départ, le Musée dauphinois n’a pas su très bien répondre à ces objectifs qui étaient de montrer comment nous en étions arrivés là, aujourd’hui, ce qui a été transformé, ce qui s’y passe… Il l’a fait ensuite et le Musée dauphinois est toujours, pour moi, un musée d’avant-garde, devant la Maison de la culture je dirais même.

			Je me trompe peut-être, mais je crois que j’en ai fait une affaire personnelle, parce que je ne vois pas d’équipe au départ, autour de ce musée. Je me souviens de l’avoir visité et découvert dans l’état déplorable où il était et il m’a passionné.

			« Instinct ou calcul, la nouvelle municipalité sut prendre, dès le début de son premier mandat, la plus importante et la plus significative des mesures quand elle décide de restaurer l’ensemble du site et des bâtiments de Sainte-Marie d’en-Haut et de transférer dans les locaux ainsi restaurés, les collections du Musée dauphinois. On ne dira jamais assez combien ces décisions, outre leur mérite intrinsèque, furent d’une grande valeur symbolique. Elles marquaient la volonté des récents élus sur un programme de gauche, donc de novation, de protéger et de valoriser le patrimoine existant. Il s’agissait en effet de relever des bâtiments dont l’état de délabrement déshonorait la conscience grenobloise, et de soustraire à des conditions de conservation et de présentation déplorables, pour les exposer de façon convenable, des collections qui formaient une part substantielle de cette conscience.50 »

			Je me souviens aussi d’une rencontre que j’avais eue avec Paul-Louis Merlin51, qui rêvait d’un campus universitaire sur la colline de la Bastille. Le pauvre ! S’il voyait ce qu’est devenu ce campus aujourd’hui… Mais Dubedout a dû être convaincu puisqu’il a marché. Il faisait très attention aux dépenses. Il a fallu se battre, morceau par morceau, je dirais. L’aile nord, contre la montagne, devait faire l’objet d’une tranche ultérieure, la montée Chalemont aussi. Je me rappelle bien des batailles qu’il a fallu mener pour aménager cette fameuse montée. Nous aurions mieux fait de penser plutôt au téléphérique pour arriver au Musée dauphinois. Mais bon… Erreur de jeunesse ! Parce qu’alors, je montais allègrement la montée Chalemont, ce qui n’est plus le cas maintenant !

			Dire et montrer ce qu’était la ville de Grenoble hier, retracer son histoire, tout cela tombait sous le sens. C’était la réaction du nouveau Grenoblois que j’étais, qui ne savait pas trop où il était dans cette ville, et qui se disait qu’elle avait eu un passé que nous ne connaissions pas et qu’on ne peut pas vivre sans passé. Il faut savoir d’où on vient pour mieux vivre aujourd’hui et demain, avoir des projets…

			Je ne me souviens plus du tout de la réunion du Conseil municipal où nous avons pris la décision de rénover l’ancien couvent pour y installer le Musée dauphinois. Ça s’est fait petit à petit, par grignotage… Au départ, nous avons confié à des chantiers de jeunes le nettoyage du bâtiment.

			C’était très délabré. Comment pouvions-nous penser que ça pouvait devenir un musée ? Il fallait être jeune pour penser que nous arriverions, car c’était le délabrement total. Peut-être que le sens du passé avait du poids dans nos perspectives d’avenir…

			Je crois que personne n’a réellement vu ce projet se réaliser. Il s’est fait comme ça… Non pas en douce mais personne n’avait alors en tête ce que pouvait être un musée. Les soutiens dont je me souviens, sont ceux de l’État, et notamment de la Direction des musées de France. Mais aussi des soutiens locaux, parce que la notoriété d’Hippolyte Müller52 et l’importance de ses découvertes et de ses collectes, jouaient encore ici. Et puis il y avait l’état scandaleux dans lequel était le Musée dauphinois de Sainte-Marie-d’En-Bas et que certains avaient raison de dénoncer.

			Dans l’équipe municipale, je me souviens de la réaction d’un conseiller municipal, un vieux Grenoblois, qui s’appelait Paul Blanc53 et soutenait le projet. L’équipe de la SFIO, qui était opposée à la création de la Maison de la culture, ne l’a pas beaucoup attaqué, je crois. Dans mes souvenirs, c’est un projet qui est arrivé sans que personne ne s’en aperçoive vraiment, arraché morceau par morceau. Je négociais avec quelqu’un qui a joué un rôle important dans l’installation du Musée dauphinois, Pierre Quoniam54 qui était inspecteur des musées et a porté ce projet jusqu’au bout, au niveau du ministère. Pour l’aménagement de la montée Chalemont, je citerai le nom d’un employé municipal qui était au service des travaux et s’appelait M. Chabut. Il est venu me trouver, un jour, en disant : « M. Gilman, vous savez, on a plein de pierres dans nos réserves. Vous savez des grandes pierres grises. On peut faire un escalier55 ». J’ai dit : « Le maire n’en veut pas. Laissez ça. » Mais les services techniques ont fini par convaincre le maire en lui disant que ça ne coûterait rien ou peu.




OEBPS/Images/i2.png
DANGER | Le code de la propriété intellectuelle n'autorisant, aux termes de l'article
L. 122-5, 2° et 3° a, d’une part, que les « copies ou reproductions stricte-
ment réservées a 'usage privé du copiste et non destinées a une utilisation
prorochiage|  collective» et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans

TELELVRE J  un but d’exemple et d’illustration, « toute représentation ou reproduction
intégrale ou partielle faite sans le consentement de I'auteur ou de ses ayants droit ou
ayants cause est illicite» (art. L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par
quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefagon sanctionnée par les
articles L. 335-2 et suivants du code de la propriété intellectuelle.

UNLIVREA
LE MEME PRIX
PARTOUT






OEBPS/Images/1.jpg
L'empreinte du temps

BIOGRAPHTIE

Nous sommes encore
libres de nos réves |

Les parcours de Bernard Gilman,
militant culturel (1931-2022)

OUVRAGE COLLECTIF
SOUS LA CODIRECTION DE JEAN-CLAUDE DUCLOS,
ALAIN FAURE ET GUY SAEZ

PUG





OEBPS/Images/Bernard_Gilman_portrait_NB.jpg





OEBPS/Fonts/GlyphaLTStd-Thin.otf


OEBPS/Fonts/GlyphaLTStd-LightOblique.otf


OEBPS/Images/cover.jpg
N_ous sommes encore
libres de nos réves !

Les parcours de Bernard Gilman,
militant culturel (1931-2022)

SOUS LA DIRECTION DE
JEAN-CLAUDE DUCLOS, ALAIN FAURE ET GUY SAEZ

PUG






OEBPS/Fonts/GlyphaLTStd-Bold.otf


OEBPS/Images/Bernard_Gilman_archive_NB.jpg





OEBPS/Fonts/GlyphaLTStd.otf


OEBPS/Fonts/DINNextLTPro-Light.otf


OEBPS/Fonts/AGaramondPro-Bold.otf


OEBPS/Fonts/AGaramondPro-Italic.otf


OEBPS/Fonts/GlyphaLTStd-Light.otf


OEBPS/Fonts/AGaramondPro-Regular.otf


OEBPS/Fonts/DINNextLTPro-Medium.otf


